



		
			Chapitre 1

			Cassel

			 

			Âge : quinze ans.

			 

			Il y a cinq types. Pourquoi cinq ? On m’a dit qu’ils seraient deux, voire trois maximum. Je sors mon téléphone pour demander ce que je dois faire, mais presque aussitôt, je reçois un texto qui dit simplement « Tous ».

			Et merde.

			Ils forment un cercle, comme s’ils voulaient créer cette barrière impénétrable pendant qu’ils fument et parlent des fesses de la jeune femme qui attend le bus au coin de la rue. Elle est nerveuse, ça se voit dans sa façon de leur jeter des coups d’œil à plusieurs reprises et de remonter la lanière de son sac sur son épaule tout en serrant fort son portable.

			— Salut, dis-je alors que je m’approche d’eux en titubant. Un de vous aurait pas du feu ?

			J’agite ma cigarette en l’air avec ma main gantée tout en avançant vers eux.

			Ils se tournent vers moi, et se renfrognent dès qu’ils me voient. De toute évidence, je ne suis pas le bienvenu, mais je m’approche encore. Je ne vais pas me dégonfler aussi rapidement. 

			— Juste du feu, s’il vous plaît. Hé, vous pouvez même prendre le reste de mon paquet si vous me passez un briquet. Ma mère va me tuer si elle m’attrape avec, expliqué-je en tendant le paquet à un homme avec des sourcils méchamment fins. 

			Je parie qu’il les épile trop pour une raison ou une autre.

			— Que quelqu’un file un briquet au gamin pour qu’il se barre, s’énerve celui qui a les cheveux foncés.

			

			Un type chauve fronce les sourcils, mais c’est lui qui est le plus proche de moi, alors il sort un briquet. Il allume la cigarette que je tiens avant de me faire signe de partir.

			— Merci, dis-je avant de faire demi-tour.

			Je trébuche sur son pied et chancelle. Je me cogne contre lui tout en glissant mes doigts dans sa poche arrière, et prends son portefeuille.

			— Désolé, désolé.

			— Regarde où tu marches, petit con, marmonne Sourcils.

			Je lui fais signe de la main et commence à m’éloigner, balançant la cigarette sans même qu’elle n’ait touché ma bouche, puis j’ouvre le portefeuille. Il est bourré à craquer de billets de cent dollars.

			— Ooh. Cent dollars, deux cents dollars…

			— C’est quoi ce bordel ? s’exclame le chauve.

			Quand je tourne la tête, il est en train de tâter ses poches.

			— Ce petit enfoiré m’a chouré mon portefeuille !

			En entendant ça, ils pivotent tous pour me regarder, pour de bon cette fois.

			— Moi ? demandé-je, à présent à un peu plus de trois mètres de lui.

			Je sors le liquide et ne fais aucun effort pour cacher ce que je fais pendant qu’il fonce vers moi.

			Sans hésiter, je pars en courant, ravi d’avoir leur attention. Je tourne rapidement à l’angle d’une ruelle et repère l’échelle de secours qui pend en hauteur. Je pousse une poubelle en dessous, monte dessus et saute. J’atteins de justesse le barreau du bas et remonte mes jambes avant de les accrocher sur le barreau et de me hisser. Tout ça avant que les autres ne déboulent dans la ruelle. Une fois que je suis au-dessus d’eux, je les observe de mon perchoir, tandis qu’ils cherchent par où je suis passé.

			— Il est où, putain ? s’exclame le brun.

			— On va aller voir plus loin, propose un homme plus petit en donnant un coup de coude à un autre type.

			

			— Il n’a pas pu arriver au bout de la ruelle. Est-ce qu’il est rentré par une des portes ? suggère Crâne d’œuf pendant que le petit et Sourcils continuent dans la ruelle, pensant que j’ai pu m’éclipser par l’autre côté.

			Ce qui m’arrange vachement, parce que trois, c’est déjà plus gérable que cinq. Si ça avait été des types normaux, j’aurais pu les avoir tous en même temps, mais pas eux. Le chauve est ceinture noire, le brun a participé à des combats illégaux la moitié de sa vie, et pour le dernier, un homme calme avec des lunettes, je ne sais pas grand-chose, vu qu’il n’était pas censé être là.

			Je balance le portefeuille à Lunettes, pour qu’il s’arrête.

			Quand l’étui en cuir le frappe derrière la tête, il sursaute, surpris, et regarde quelques secondes autour de lui avant que je ne saute par-dessus la rambarde et atterrisse sur son dos. Il s’écroule par terre tellement fort que c’en est ridicule. Je n’ai même pas besoin de l’étrangler ou quoi que ce soit parce qu’il est déjà dans les vapes, sa tête ayant cogné par terre à cause de mon poids.

			Un de moins, plus que quatre.

			Les deux hommes qui restent se retournent vers moi quand je m’élance vers eux. Crâne d’œuf fait mine de sortir une arme, alors je me glisse tout contre lui et attrape son poignet. Je me sers de mon poids pour le forcer à viser devant lui, histoire qu’il ne puisse pas pointer l’arme sur ma tête, puis j’abaisse brutalement son bras, afin de l’obliger à la lâcher. Mes yeux suivent le revolver quand il frappe le sol et rebondit une fois.

			Je suis vachement tenté de le ramasser, mais non, je ne peux pas. Je suis censé faire ça sans tirer sur qui que ce soit et sans me faire remarquer.

			Je donne un coup de pied dedans pour le rendre inaccessible, pendant que l’homme brun me décoche un crochet du droit. Je l’esquive de justesse, et enfonce mon genou dans son ventre. Je recommence encore et encore, mais je suis distrait quand Crâne d’œuf donne un coup de couteau en direction de mon visage. J’évite l’attaque, recule et évalue la situation.

			

			Le brun essaie de se redresser, mais un coup de pied circulaire dans sa tête l’envoie bouler quelques secondes avant que je n’entende un coup de feu.

			Un pic de douleur explose dans mon épaule alors que je trébuche en arrière.

			Comment ai-je pu rater le retour des deux autres ?

			À l’autre bout de la ruelle, Sourcils pointe une arme sur moi. Il la lève vers ma tête, mais avant qu’il ne puisse tirer, je glisse sur le côté, plaçant Crâne d’œuf entre nous. Ce dernier essaie de m’attraper, sans doute pour me pousser en direction du tireur, lorsque j’entends quelqu’un arriver derrière moi. Un rapide coup d’œil m’apprend que le cinquième et dernier gars est maintenant dans mon dos, en train de sortir son arme.

			Je suis cerné. Je n’en ai que deux au sol, deux revolvers pointés sur moi, et un seul homme à portée de main.

			J’ai merdé.

			Je sais que je ne dois pas me laisser encercler.

			Je le sais, putain, et c’est quand même ce qui se passe.

			Rapidement, j’essaie de reculer pour récupérer l’arme que j’ai éloignée d’un coup de pied, mais l’homme à ma droite m’assène un coup de poing en plein visage. Je me suis déconcentré. Comment j’ai pu me laisser déconcentrer ? J’ai merdé.

			Je secoue la tête et essaie de me remettre les idées à l’endroit. Je tente de me focaliser pour ne pas finir six pieds sous terre, mais j’ai bien peur qu’il ne soit trop tard. L’élancement dans mon bras crie ma nouvelle faiblesse et dès que je montre de la faiblesse, c’est là…

			Crâne d’œuf se jette sur moi et je recule, en plein dans la trajectoire de l’homme brun. Il m’attrape par la gorge et me cogne la tête dans le mur ; des points noirs se mettent à danser dans mon champ de vision. Ils tournent autour de moi, me faisant perdre mon attention.

			

			Je savais que je ne pouvais pas en affronter cinq. Pourquoi j’ai écouté ? Maintenant, ils vont me tuer et personne n’en aura rien à faire.

			Un coup de feu retentit, faisant écho dans la ruelle, mais quand la douleur ne vient pas, je me retourne pour voir ce qui s’est passé. Un cri s’élève juste après, et je regarde celui qui m’a tiré dessus tomber à genoux, le sang giclant de sa gorge.

			— C’est quoi ce bordel ? s’écrie l’homme qui me retient.

			— Ils sont deux, répond Crâne d’œuf en se précipitant sur son arme alors que je vois un couteau se planter dans le côté de son cou.

			Il le saisit alors que du sang coule le long de sa gorge, teintant le haut de son T-shirt. Je vois un jeune homme passer devant lui et l’attraper d’un seul geste fluide tandis qu’il me tient toujours plaqué contre le mur. Sans une seconde d’hésitation, il poignarde Crâne d’œuf avec son couteau avant de ramasser l’arme et de tirer sur les survivants. 

			Je reste là, haletant, en le scrutant attentivement.

			— Heureusement que tu es mignon, parce que t’es vraiment maladroit, dit-il avec un sourire, le visage couvert de sang.

			Il a presque l’air démoniaque, mais j’y trouve quand même un certain soulagement. Il me tapote la tête avant de sortir le paquet de cigarettes qui me servait d’accessoire, d’en porter une à sa bouche puis d’en coller une autre dans la mienne.

			Une voix s’élève alors à l’autre bout de la ruelle.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

			Le garçon plus âgé lève les yeux au ciel.

			— Et allez, c’est reparti, dit-il alors que Lucas se précipite et le saisit par la gorge avant de le balancer contre le mur.

			Il a l’air fou furieux.

			

			— Il n’apprendra jamais si tu fais tout à sa place, Chaos.

			Ce dernier n’a pas l’air vraiment inquiet en fixant Lucas, les yeux vides.

			— Nan, il aurait carrément rien appris si je ne l’avais pas aidé, parce que tu serais en train de nettoyer sa cervelle sur le mur.

			— Ce ne serait ni le premier, ni le dernier, grogne Lucas avant de se retourner vers moi. T’as entendu ? T’as intérêt à bosser plus dur, parce que la prochaine fois, Chaos ne sera pas là pour te sauver les fesses.

			Tandis que le sang coule sur mon bras, je relève ma manche pour l’empêcher de goutter par terre, puis je lève lentement les yeux afin de croiser ceux du monstre.

			— Bien sûr.

			 

			***

			Je me réveille en sursaut et observe ma chambre. Elle est aussi ennuyeuse et normale qu’hier. Ce n’était qu’un des stupides cauchemars qui me hantent et pourquoi ? Pourquoi diable j’ai rêvé de cette nuit dans la ruelle ?

			Je me lève et m’étire, quand Cayenne, la chienne de mon ami, me donne un coup de patte. Pendant que Leland, qui est à la fois mon patron et mon ami, est parti en lune de miel, Henry était censé surveiller ses deux chiens. C’était jusqu’à ce qu’Henry, qui est le chef de la police ainsi que notre ami, se dise que je me sentais seul ou une connerie dans le genre, parce qu’il m’a demandé si je voulais m’occuper de Cayenne. Il est possible que je me sois empressé d’accepter.

			Cayenne est une bâtarde dans tous les sens du terme, une chienne de taille moyenne avec des poils roux tout rêches et un comportement toujours joyeux. Je ne crois pas qu’elle ait vécu un seul jour sans remuer de la queue. Comme elle est présentement sur le dos, en train de me fixer avec sa langue qui sort de sa gueule, je l’attrape et l’attire vers moi. 

			

			— Je ne vais pas te rendre quand ils reviendront, déclaré-je.

			C’est Leland et Jackson qui ont décidé de partir en lune de miel en abandonnant leurs chiens, pour qu’ils restent là tout seuls à souffrir d’un ennui mortel.

			Même si je ne connais pas Leland depuis longtemps, je l’ai rencontré après avoir appris que Lucas, le même sociopathe qui m’a entraîné pour être un tueur à gages, l’avait formé aussi. Quand j’ai trouvé Leland, il m’a dit qu’il avait laissé tomber sa vie de tueur à gages pour une existence plus simple de détective privé avec Jackson, qui est devenu son mari depuis. On s’est retrouvés collés ensemble dans des circonstances malheureuses, mais j’ai vite compris la chance que j’ai eue de finir dans sa vie quand il est resté à mes côtés pendant tout ce temps. Mais c’est du passé.

			Maintenant que les choses se sont enfin calmées, je travaille aussi comme détective privé avec Leland et Jackson. Je ne sais pas trop s’ils m’ont embauché ou si j’ai juste traîné dans le coin jusqu’à ce qu’ils décident que quitte à ce que je m’incruste toute la journée, autant que je les aide avec leur charge de travail.

			Donc c’est comme ça que je suis devenu détective privé. Ce n’est pas aussi excitant que d’être tueur à gages, mais en fait, je préfère. Personne n’essaie constamment de me tuer ou de me menacer, ce qui est un bonus assez sympa. Parfois, c’est un peu plus ennuyant, mais je n’ai pas à tuer constamment des gens pour gagner ma vie. Non, au lieu de ça, je les aide. Dans l’ensemble, j’apprécie mon travail quand je peux échapper aux souffrances que m’inflige Leland. Être son ami, c’est parfois une… expérience douteuse. 

			Je pousse un soupir avant de sortir du lit et de décider que je dois vraiment m’habiller et aller travailler. Ce n’est pas comme si j’avais besoin d’arriver à l’heure – Mason, l’autre associé, ne le remarquerait sûrement pas –, mais ça me donne un but. Et quand Leland et Jackson rentreront, je pourrai montrer à ce dernier à quel point je suis incroyable, et qu’il n’a pas du tout besoin de Leland. 

			

			Oui, oui…

			C’est un très bon plan.

			 

			***

			— Leland te manque, hein ? demande Mason depuis son bureau, à côté du mien.

			— Quoi ? Non, grands dieux, non. Pourquoi Leland me manquerait ? répliqué-je depuis mon bureau de Wellstone Private Investigators.

			Je suis arrivé deux heures avant que Mason ne m’honore de sa présence. Mais au moins, il m’a ramené un donut, alors ça a compensé son absence.

			Cayenne est occupée à me supplier pour avoir mon donut, avec ses yeux tristes et sa queue qui remue doucement. Elle est tellement adorable que je lui en donne un morceau, me fichant totalement que je viens de me faire escroquer par un chien. C’est la meilleure façon de se faire escroquer, d’après moi. 

			Mason se contente de me dévisager – sûrement pour ne pas avoir à travailler. C’est un trentenaire qui a rencontré Jackson quand ils étaient tous les deux dans l’armée, et une fois qu’ils en sont sortis, ils ont décidé de monter cette affaire de détectives privés ensemble. Il n’a pas l’air de faire grand-chose ici, alors je ne sais pas trop en quoi consiste son job, mais au moins, ça me fait quelqu’un à qui parler. Quelqu’un qui n’a pas quatre pattes et une queue.

			— Personne ne me manque, je n’ai pas cinq ans, m’entêté-je.

			Mason mange son donut tout en me jugeant en silence, parce que c’est un trou de balle. Comment peut-il penser que l’un d’eux me manque ? Surtout Leland. Ils sont partis en lune de miel pour une bonne semaine. Même si je les aimais bien, ce ne serait pas assez long pour qu’ils commencent à me manquer !

			

			Je décide de l’ignorer et reporte mon attention sur mon ordinateur, sur lequel je trie les mails entre les vrais boulots et les boulots de merde.

			— Ils rentrent aujourd’hui. Tu vas aller les voir ? demande Mason.

			Je détourne le regard de la quantité astronomique de mails.

			— Pourquoi je ferais ça ?

			— Pour leur rendre leur chien, répond-il en faisant un geste vers Cayenne.

			Quelle idée stupide !

			— Ils m’ont donné Cayenne. Elle est à moi. Ils ne peuvent pas la reprendre, déclaré-je alors qu’elle agite la queue, ravie d’être incluse dans la conversation.

			Il hausse les épaules, et je décide de l’ignorer et de me remettre au travail. Je vais prendre une des affaires d’adultère super chiantes pour occuper ma journée et donner l’impression que j’ai vraiment fait quelque chose.

			Je clique sur le message suivant.

			 

			Si vous voulez revoir vos meilleurs amis, trouvez un million de dollars. Sinon, ils seront torturés puis nous les jetterons dans l’océan, et vous ne les reverrez jamais. Suivez le lien ci-dessous pour l’adresse, sinon…

			 

			J’efface le mail et passe au suivant.

			— Tu as aussi reçu le mail de rançon ? m’interroge Mason.

			— Oui. Je viens de l’effacer.

			Mason a l’air surpris que je sois aussi insensible.

			— Et si c’était pour de vrai ? suggère-t-il en se penchant vers son écran, comme si l’authenticité serait plus facile à déterminer de plus près.

			Je tourne lentement la tête vers lui.

			— Tu es conscient que c’est Leland qui l’a envoyé, hein ?

			Bizarrement, il n’a pas l’air convaincu.

			

			— Et si ce n’était pas lui ? 

			— Nos « meilleurs amis » ? Je n’ai même pas besoin de creuser pour savoir que c’est Leland. 

			Ce ne serait pas compliqué pour moi de déterminer l’endroit d’où a été envoyé le mail et d’en déduire qui l’a écrit. 

			— Et je ne lui apporterai rien du tout. Il ne peut pas récupérer son chien.

			La porte d’entrée s’ouvre à la volée tellement vite et fort que Mason sursaute et se cogne les genoux sous son bureau – il n’a qu’à pas être aussi grand, hein. Cayenne bondit en aboyant, mais quand elle voit qui c’est, elle se précipite pour les saluer, comme la traîtresse qu’elle est.

			— Je suis vivant ! crie Leland.

			— Youpi, marmonné-je, sarcastique.

			Leland a l’air d’en prendre ombrage, et plisse ses yeux bleus. Il a bientôt trente ans, et des cheveux bruns qui sont assez décoiffés, là, sans doute à cause du trajet en avion. Il avance vers mon bureau et se penche sur moi, ce qui est facile parce qu’il fait près d’un mètre quatre-vingts et que je culmine à peine à un mètre soixante-cinq – soixante-dix, si on vous pose la question.

			— Pas grâce à toi. Tu n’as pas eu les mails de rançon ? Tu n’as même pas pensé à nous sauver ? demande Leland.

			Il me fait passer pour quelqu’un de sans cœur, mais je crois que je m’en fiche.

			— C’est toi qui les as envoyés. Tu voulais que je clique sur le lien en bas. Je parie que ça menait à quelque chose de ridiculement stupide.

			Leland rayonne.

			— Attends, quoi ? s’exclame Jackson en entrant juste derrière lui. Tu… tu leur as envoyé des lettres de rançon ?

			Jackson est un bel homme avec des cheveux brun clair et des yeux noisette, qu’il est en train d’utiliser pour fixer Leland d’un air incrédule. 

			— Oui ! s’écrie Leland comme s’il était vraiment fier de lui. J’ai fait comme si on avait été kidnappés et que pour nous sauver, ils devaient payer. Pour ça, ils devaient juste cliquer sur le lien en bas ! Sur les cinq personnes à qui je l’ai envoyé, un seul l’a fait… ce qui est un peu dur, je trouve, mais bon, on sait qui sera dans le testament quand je mourrai.

			

			Je me dépêche de sortir le mail de la corbeille et clique dessus.

			— Regarde ! J’ai cliqué ! m’exclamé-je alors que ce qui s’affiche sur l’écran me hantera jusqu’à la fin de mes jours.

			On voit Jackson, dos à la caméra, cul nu, menotté à une section de la clôture, avec une poupée gonflable assise sur ses épaules. Son corps forme un X parfait. Je ne pourrai plus jamais regarder Jackson ou la clôture de la même façon pour le reste de ma vie.

			Je me dépêche de fermer la fenêtre. Je n’ai pas si envie que ça d’être sur le testament, finalement.

			— Mes… mes… mes yeux ! m’écrié-je en les couvrant. Maintenant il faut que je sois sur ce testament pour me payer une chirurgie des yeux !

			Leland a l’air extatique alors que je prends un carton et que je commence à balancer dedans tout ce qu’il y a sur mon bureau.

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquiert-il, en abandonnant sa béatitude.

			— Je démissionne.

			Il laisse échapper un hoquet de stupeur.

			— Quoi ? Non ! Pourquoi ? s’offusque-t-il en se précipitant vers moi pour m’arrêter. Cassel, tu ne peux pas faire ça. Si tu démissionnes, de qui je vais pouvoir me moquer tous les jours ?

			— Tu es un persécuteur, l’accusé-je malgré son sourire.

			Ça ne semble pas le déranger. On dirait même qu’il est arrogant ou fier de lui. Exactement la réaction qu’aurait un tortionnaire !

			Je ne comprendrai jamais comment il a réussi à harponner un homme gentil et normal comme Jackson. Ce dernier a l’air tellement… parfait. Tellement… doux et attentionné, et de l’autre côté, on a Leland.

			

			— Je t’ai manqué ? me demande celui-ci en serrant ma tête dans ses bras vu que je suis toujours assis avec mon carton d’affaires.

			— Non.

			— Oh, que si, intervient Mason, ce qui est agaçant au possible.

			— Toi aussi, tu m’as manqué, affirme Leland. J’ai essayé de te ramener un mari, mais Jackson ne m’a pas laissé faire.

			Je me renfrogne, parce que je suis sûr que je n’ai pas besoin de l’aide de Leland en ce qui concerne ma vie amoureuse (ou son absence).

			Leland me sourit jusqu’aux oreilles, très content de lui. 

			— Il était tellement sexy, avec un accent trop mignon. Il était très intéressé quand je lui ai dit que je lui donnerais cinq cents dollars pour jouer avec…

			— Tu as essayé de m’acheter un mari ? demandé-je, paniqué. Pitié, dis-moi que c’est pas vrai.

			Je me tourne vers Jackson, qui m’offre un genre de haussement d’épaules.

			— Je l’ai arrêté avant qu’il ne conclue la transaction.

			C’est à ce moment-là que j’ai une merveilleuse idée. 

			— Tu pourrais me les donner à moi à la place, et je pourrais m’en servir pour réussir à charmer Jeremy, dis-je en tendant la main comme s’il pouvait avoir cette somme sur lui.

			Il dispose d’une fortune proprement ridicule après que Lucas lui en a donné la plus grande partie. Je crois que Leland se sent un peu coupable d’avoir été le chouchou parce qu’il me paie beaucoup trop. Genre, il va m’envoyer faire une course et me donner un pourboire de cent dollars, même si je reviens avec une heure de retard.

			— Non, on ne devrait jamais avoir à acheter l’amour de quelqu’un, déclare Leland avec une expression sérieuse.

			— Est-ce que tu…

			

			Je repasse notre conversation dans ma tête.

			— Est-ce que ce n’est pas ce que tu as essayé de faire ? De m’acheter de l’amour ? Mais tu crois que ce n’est pas bien que j’achète l’amour de Jeremy ?

			Le problème, c’est que Jeremy, un officier de police que j’aime vraiment beaucoup, ne répond pas aux critères de Leland, pour je ne sais quelle raison. Je ne pige pas, parce que Jeremy est beau, gentil et parfait.

			— C’est différent ! Ce type était mignon, il avait un accent adorable et c’était un être humain. Jeremy est moitié démon, moitié autre chose, explique Leland.

			J’écarquille les yeux.

			— Pas du tout ! Il est timide, c’est tout ! protesté-je.

			Leland éclate de rire. C’est clairement un rire faux dont il se sert pour attirer l’attention, ce qui me donne envie de faire quelque chose pour le faire taire. Mais non. Il rit, encore, et encore, et encore.

			Ça dure tellement longtemps que même Jackson finit par se lasser. Il passe devant Leland pour s’approcher de moi, mais après cette photo… je ne suis pas sûr de pouvoir à nouveau le regarder dans les yeux.

			— Merci d’avoir fait tourner la boutique pendant qu’on était partis, dit-il avec une tape sur l’épaule qui me rend vraiment heureux.

			Mason se racle la gorge, mais Jackson l’ignore complètement, parce qu’il sait très bien qui fait tout le boulot ici.

			— Pas de problème. C’était calme et j’ai vraiment bien bossé sans Leland pour me distraire.

			Même si je sais que Leland pourrait en faire beaucoup plus que nous tous réunis avec les yeux bandés et les mains attachées dans le dos. Il a un don pour ce genre de choses, et moi j’en ai un pour me retrouver empêtré dans les conneries qu’il mijote.

			— Tu as fait du bon boulot, me félicite Jackson, ce qui me fait ridiculement plaisir.

			C’est stupide. Je me tourne vers Leland maintenant qu’il a fini de se marrer, prêt à recevoir d’autres compliments. De toute évidence, il n’en a aucun à me donner alors qu’il essuie une fausse larme.

			

			— Enfin bref, on est juste passés pour prendre deux ou trois trucs avant de rentrer à la maison. On peut récupérer Cayenne en même temps, indique Jackson en tendant les bras vers la chienne.

			Je jette un regard noir au traître avant d’attraper Cayenne et de l’éloigner de ses papas.

			— Mais… mais j’étais censé l’avoir jusqu’à ce soir.

			— Tu… tu préfères nous la ramener plus tard ? demande Jackson, l’air confus.

			— Tu es trop chou. On t’a tellement manqué que tu ne veux pas perdre la dernière chose qui te fait penser à nous, dit Leland, ce qui est une horrible interprétation de ce qui est en train de se passer. Tu n’as qu’à venir à l’heure du dîner, ce soir, et tu pourras le préparer pour nous. Mason, tu peux passer aussi, c’est Cassel qui cuisine.

			— Désolé, j’ai déjà un truc de prévu, répond Mason.

			Même si je sais que j’aurais plutôt intérêt à refuser, je me retrouve à accepter, parce que l’idée de rentrer tout seul dans mon chez-moi ennuyant m’horrifie presque.

			— D’accord, mais juste parce que je sais que tu vas chouiner si je ne viens pas. Je ramène à manger, précisé-je, vu qu’on sait tous que personne ne veut que je prépare à manger, sauf s’ils veulent mourir dans un futur proche.

			Il faudrait vraiment que j’apprenne à faire des trucs comme les gens normaux, quand même.

			Le téléphone se met alors à sonner, m’empêchant de dire à Leland que je vais aller acheter du poulet dans le restaurant préféré de Jackson, et pas dans le sien.

			Comme je suis le plus proche du téléphone fixe, c’est moi qui décroche.

			— Allô ?

			— Sixth Street, 14 :25. Vite.

			— Quoi ? demandé-je tandis que Leland le curieux de service met le haut-parleur.

			La voix d’homme répète :

			

			— Sixth Street, 14 :25.

			Puis il raccroche.

		





			

			Chapitre 2

			Cassel

			 

			— Eh bien, on va juste balancer ça dans la pile de trucs bizarres qui arrivent, comme cet e-mail que j’ai reçu, dis-je en reposant le combiné.

			Leland, toujours le plus curieux d’entre nous, hésite.

			— Il faut qu’on y aille.

			Je peux voir Jackson se dégonfler.

			— Chéri, je suis fatigué après ce long vol, on pourrait juste… tu sais, rentrer à la maison, prendre une douche et aller se coucher, suggère-t-il, l’air désespéré.

			Leland ne semble pas du tout emballé par une proposition aussi normale.

			— Allez, Cassel, m’encourage Leland.

			Et comme je suis l’homme le plus faible qui soit, je me suis déjà levé de ma chaise avant même qu’il prononce mon nom.

			— Tu as des armes ? demandé-je vu qu’il rentre tout juste de voyage.

			— Cinq, répond-il en en sortant deux pour me les montrer.

			— Tu es conscient que ça va être un chat coincé dans un arbre ou un truc comme ça, prédit Jackson.

			Leland se tourne vers lui avec une expression horrifiée.

			— Pourquoi est-ce qu’on tirerait sur le chat ?

			— Quoi ? Personne n’a dit qu’il fallait tirer sur le chat ! s’exclame Jackson.

			— Il veut clairement tirer sur le chat, répliqué-je.

			Jackson secoue la tête, mais il connaît son mari assez bien maintenant, ce qui est évident quand il resserre un bras autour de lui et embrasse sa joue.

			— Vous deux, allez-y, moi je vais aller chercher notre autre chien et rentrer à la maison. Amusez-vous bien !

			

			Leland lui fait un signe d’au revoir mais avec son revolver à la main, ça paraît un peu menaçant.

			— On va s’amuser c’est sûr ! Bye bye ! Adios !

			— Sayonara ! renchéris-je.

			Leland pivote vers moi.

			— Je ne savais pas que tu parlais japonais.

			— Et si, confirmé-je alors que c’est faux, tandis qu’on se dirige vers ma voiture.

			— Je t’ai manqué, hein ? demande Leland en me donnant un petit coup de coude.

			En quelque sorte.

			— Nope. Jamais. Pas du tout. Nada. Non, non, non.

			Leland m’offre un grand sourire, alors je monte dans la voiture et verrouille les portières pour l’empêcher d’ouvrir la sienne. Il pointe son arme vers la vitre, comme si c’était une réaction normale quand on est enfermé dehors. Je me dépêche de déverrouiller pour éviter d’avoir à réparer une fenêtre cassée sur cette voiture qui n’est même pas à moi et qui pourrait bien être à son nom. Je suis presque sûr que la loi dit que si elle est en ma possession plus de trente jours, elle est légalement à moi.

			— Ça m’avait manqué, soupire Leland quand je démarre.

			Il est deux heures dix-huit, après tout.

			— Tu ne t’es pas amusé ? demandé-je.

			— Oh, si, je me suis éclaté. Mais mes armes m’ont manqué, tu sais ? Je n’ai pas eu le droit de les prendre. J’ai passé tout le trajet à les embrasser en venant ici.

			— Jackson n’était pas jaloux ? questionné-je, comme si c’était préoccupant.

			Si Jackson ne sait pas que Leland est complètement tordu depuis le temps, alors je ne sais pas comment il a fait pour l’épouser.

			— Non, il a fait l’amour à sa voiture avec les doigts sur toute la route, alors je ne crois même pas qu’il ait remarqué.

			

			Je retire ce que j’ai dit – ils sont tous les deux tordus. Je ne comprendrai jamais comment ce maboul est devenu mon ami. Il a un truc qui m’attire vers lui. Comme une mouche sur de la merde.

			C’est la seule explication que je vois à cette relation.

			— Je n’ai vraiment pas envie de te pondre des œufs dessus.

			— Quoi ? s’exclame-t-il.

			— Non, rien. J’étais juste en train de me demander comment je pouvais être attiré vers toi et ensuite j’ai pensé à cette expression « comme une mouche sur une merde » et les mouches pondent des œufs dans la merde, et… tu sais quoi ? Pour notre bien à tous les deux, je pense qu’il vaut mieux que j’arrête là.

			Leland me fixe d’un air sérieux.

			— Tout comme tu devrais arrêter d’être obsédé par Jeremy.

			Je lui fais un doigt d’honneur et il se remet à caresser ses armes.

			— Parfois, je me dis que tu te perds facilement dans tes pensées. Tu as l’air de croire que Jackson et moi sommes étranges, bizarres, fous ou quelque chose comme ça, et ensuite tu me sors un truc comme ce que tu viens de me dire, et tu crois que c’est normal, explique Leland.

			Je décide que le mieux que j’ai à faire, c’est de l’ignorer alors que je traverse la ville en direction de notre potentielle scène de crime. Je ne sais pas trop où cela va se passer, alors je roule lentement dans la rue, à la recherche de quelque chose de suspect.

			— Tu crois qu’on va se faire tirer dessus ? l’interrogé-je d’un ton curieux.

			— Probablement pas. Tu n’as qu’à… rouler jusqu’à…

			Il se penche en avant pour regarder quelque chose.

			— Est-ce que ce sont des gyrophares ?

			Je plisse les yeux, comme si ça allait vraiment m’aider, mais au loin, je vois des lumières clignoter. Je me dirige vers elles jusqu’à ce que Leland me montre une place de stationnement libre le long de la route.

			

			— Je déteste les créneaux, marmonné-je.

			— Mais est-ce que tu y arriveras si l’officier dans la voiture n’est autre que Jeremygnon ?

			Je tourne brusquement la tête juste à temps pour voir l’homme de mes rêves contourner sa voiture de patrouille. Je n’ai jamais fait un créneau aussi vite de toute ma vie. Dès que j’ai coupé le moteur, je sors, mais je me retrouve à regarder Leland au lieu de Jeremy.

			— Tu ne trouves pas ça étrange ? demandé-je.

			— Très, confirme-t-il avant de commencer à marcher. Jeremy !

			Le policier repère Leland, et ses traits se crispent d’appréhension. Il fait un pas vers nous juste avant que je n’entende le bruit bien trop familier d’un coup de feu, ce qui me fait immédiatement passer en mode tueur à gages. Le partenaire de Jeremy, dont ce dernier vient tout juste de s’écarter, tombe en arrière en poussant un cri.

			— Putain, grondé-je en attrapant le bras de Leland pour le tirer vers le sol. 

			Il a déjà sorti une arme, prêt à tirer sur la personne qui a commencé la fusillade, mais tant qu’on ne sait pas plus précisément d’où ça vient, le mieux à faire est de se mettre à couvert. Depuis ma cachette derrière une voiture garée, je vois Jeremy se précipiter pour aider son partenaire. Il l’attrape par la jambe et le tire en sécurité derrière le véhicule. Je me tourne vers Leland pour qu’il m’indique ce qu’il faut faire.

			Une partie de moi a envie de foncer vers Jeremy, mais peut-être que la meilleure façon de l’aider, c’est de me lancer à la poursuite du tireur.

			— Est-ce que tu as vu d’où venait le tir ? demande Leland d’une voix ferme.

			Toute trace de l’homme jovial et ridicule a disparu maintenant qu’il est concentré.

			

			Je jette un coup d’œil au coin de la voiture qui nous offre un abri.

			— Non, mais la balle a frappé son flanc depuis cette direction, dis-je en pointant le doigt vers un bâtiment de l’autre côté de la rue. Je n’ai vu personne courir, alors ça vient forcément de cet immeuble.

			— Allons-y, dit-il avant de traverser la route en courant.

			— Putain, qu’est-ce que vous foutez ? crie Jeremy.

			Je reporte mon attention sur cet homme sublime qui nous fait de grands signes un peu frénétiques. Même si le geste veut sans doute dire « Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? Restez à terre pour ne pas vous faire tuer ! » je suis trop content d’avoir son attention.

			— Il est inquiet pour moi, informé-je Leland.

			— Non, c’est juste qu’il ne veut pas que son rapport soit encore plus long parce qu’il devra expliquer pourquoi tu t’es fait dégommer, réplique-t-il en se précipitant vers la porte d’entrée. 

			Heureusement, il n’y a pas besoin de clé pour ouvrir, alors on franchit tous les deux le seuil. Leland me montre aussitôt les escaliers.

			— Je monte, toi tu vérifies le rez-de-chaussée avant de me rejoindre.

			— Compris, dis-je en me retournant. Ne te fais pas tirer dessus.

			Il fronce les sourcils.

			— Ça n’arrivera jamais ! s’exclame-t-il comme si c’était la chose la plus stupide que j’aurais pu dire.

			J’avance dans le couloir silencieux, une main au-dessus de mon revolver. Je n’ai pas envie de le sortir et que quelqu’un le remarque, mais j’ai confiance en ma capacité à le dégainer plus vite que mon ombre.

			Quand j’arrive au bout du corridor, je tombe sur un autre escalier qui mène aux étages supérieurs, alors je monte. La cage d’escalier est déserte elle aussi – j’aurais entendu s’il y avait quelqu’un parce que ça a tendance à résonner –, alors je me dépêche de grimper. Je pars du principe que Leland s’est arrêté au premier étage, et continue jusqu’au deuxième. Le couloir n’est pas droit, sinon j’aurais pu jeter un coup d’œil pour vérifier que tout était normal.

			

			Au lieu de ça, je dois tendre l’oreille en avançant, en espérant que le tireur va commettre une imprudence et me laisser entendre qu’il est là, mais une personne expérimentée ferait bien attention à ne pas faire de bruit en marchant. La seule chose que je remarque c’est qu’à chaque fois que je fais un pas, j’ai l’impression de percevoir un très faible bruit de… quelque chose. Une personne qui marche ? Qui bouge ?

			Le couloir oblique vers la gauche, alors je ralentis avant le tournant, et écoute quelques instants. S’il visait la police, il ne me tirerait sûrement pas dessus sans le vouloir, mais je sais que je dois me montrer prudent… Quelqu’un nous a appelés pour qu’on vienne ici, après tout, alors il y a au moins une personne qui sait qu’on est là.

			Je contourne l’angle et me retrouve devant un autre long corridor désert.

			Est-ce qu’il aurait disparu derrière une porte ? Ou…

			Un bruit soudain derrière moi me pousse à me retourner tout en dégainant pour viser la personne, mais je me retrouve face au canon d’une arme.

			— Eh bien, eh bien, regardez-moi ça. J’ai attrapé un abruti, déclare Leland.

			C’est donc lui que j’ai entendu.

			Je le fixe en plissant les yeux.

			— Je t’aurais tiré dessus en premier.

			— Pas du tout ! s’exclame-t-il, l’air vexé. Je t’aurais carrément dégommé en premier. J’étais ultra-discret de chez discret et tout ça.

			— On est censés chercher le tireur !

			— C’est ce que je fais ! Je ne savais pas que tu étais à cet étage. J’ai cru que tu serais au premier. 

			— Je me suis dit que tu aurais commencé par là, alors je suis venu direct au deuxième. 

			

			— Donc… aucun de nous n’a vérifié le premier étage ? conclut Leland en baissant les yeux comme s’il pouvait voir à travers le plancher.

			Et merde.

			— Je vais y aller ! annoncé-je.

			— Oui, pars avec la queue entre les jambes, parce que tu sais très bien que je t’aurais descendu sur place.

			Je le fusille du regard. Il est bien trop confiant.

			— Impossible. Je t’aurais eu en premier. 

			Pourquoi ce type m’a manqué, déjà ?

			On est toujours en train de se chamailler pour savoir qui aurait tué l’autre en premier alors que je m’éloigne dans le couloir, attirant sûrement l’attention sur nous pendant qu’il monte à l’étage suivant.

			Dès que j’arrive au premier, je manque de foncer dans un type qui se préparait à pousser la porte qui donne sur les escaliers.

			— Oh, désolé, dit-il en tendant le bras pour me tenir la porte.

			— Vous avez entendu ce coup de feu ? l’interrogé-je.

			Il hésite alors que ses yeux deviennent ronds comme des soucoupes, mais l’air plus terrifié qu’autre chose. Soit c’est un acteur phénoménal, soit c’est juste un résident. En général, j’arrive plutôt bien à cerner les gens, et je pense vraiment que c’est un habitant de l’immeuble.

			— Vous plaisantez…

			— Non, je viens d’entendre un coup de feu. La police est dehors.

			— Merde, ma fille est toute seule, dit-il avant de courir dans le couloir jusqu’à la deuxième porte. 

			Il l’ouvre avec une clé, et je remarque une porte légèrement entrouverte à l’autre bout. Je la montre du doigt avant qu’il ne disparaisse chez lui.

			— Vous savez qui vit là-bas ? Ils n’ont pas fermé derrière eux.

			Il reporte son attention dans la direction que je lui indique, avant de faire non de la tête.

			

			— Personne, c’est toujours à louer. Je ne crois pas que quelqu’un ait déjà emménagé.

			— Merci, dis-je, avant qu’il ne rentre chez lui.

			Au moment où je dégaine à nouveau mon arme, je sens mon téléphone vibrer et je le sors de ma poche au cas où Leland aurait trouvé quelque chose.

			 

			Leland : Ne regarde pas ça maintenant. Reste concentré. Mais je t’aurais grave dégommé le cul.

			 

			Je soupire et range mon portable, tout en continuant de m’approcher de l’appartement à louer. Restant hors de vue, je me sers de mon pied pour pousser la porte, et je tends l’oreille. Les lumières sont éteintes, la pièce est silencieuse, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y a personne à l’intérieur.

			Tout en écoutant attentivement, j’ouvre un peu plus et tends l’oreille pour repérer le moindre son.

			Silence.

			Est-ce qu’il est déjà parti ? Est-ce que c’est à cause de notre raté, à Leland et moi ?

			Je jette un coup d’œil à l’intérieur, mais la pièce a l’air complètement vide. Quand j’allume le plafonnier, je me retrouve devant une grande pièce de vie salon/cuisine, et le silence des lieux. Les portes qui mènent aux chambres sont ouvertes, alors j’entre dans l’appartement et me dirige vers le premier espace de nuit. Je scrute la pièce vide avant de passer à la deuxième. Elle est tout aussi déserte, mais quand je passe devant la troisième, je vois que la fenêtre est ouverte, avec un point de vue dégagé sur la voiture de police, les gyrophares toujours allumés. Je ne vois ni Jeremy ni son partenaire d’ici, même si je peux constater que d’autres agents sont arrivés sur les lieux. Mais ce qui attire mon attention, c’est une collection de photos scotchées au mur.

			J’envoie un message à Leland pour qu’il vienne me rejoindre avant de prendre une photo du collage. La curiosité me pousse à scruter les images, mais je sais que je dois sécuriser l’appartement avant de me laisser distraire.

			

			Dès que j’ai fini de vérifier la salle de bains, j’aperçois Leland qui vient d’arriver, juste avant d’entendre quelqu’un crier :

			— Police ! Restez où vous êtes. Les mains en l’air !

			Leland, qui n’a même pas encore franchi le seuil, me regarde avant de lever les mains en l’air.

			— C’est juste Leland, grommelle la voix de Jeremy.

			— Qui ? demande le type qui a braillé.

			— Ce détective agaçant dont je t’ai parlé.

			— Ah, j’ai entendu parler de lui.

			Leland se renfrogne.

			— Agaçant ? Pardon ?

			Il a l’air prêt à en découdre, mais je le vois se raviser et se détourner.

			— Peu importe. Cassel dit qu’il a trouvé l’endroit où était posté le tireur.

			— N’entre pas, tu pourrais altérer une scène de crime ! s’exclame Jeremy quand Leland franchit le seuil de l’appartement sans hésiter une seule seconde.

			— Tu as quelque chose ? me demande-t-il, ignorant carrément les deux officiers qui essaient de faire tout ce qui est en leur pouvoir pour empêcher Leland d’être Leland.

			Le problème, c’est que Leland est meilleur que n’importe quel flic, et qu’il le sait, mais du coup, il croit qu’il n’a pas besoin de les écouter. Pour être honnête… je ne l’en blâme pas. Leland a accompli un tas de choses en ignorant ce qu’on lui a ordonné de faire.

			Je lui montre du doigt la chambre où sont les photos. 

			— Oui, là-dedans.

			Jeremy fonce en avant, comme s’il pensait qu’il peut empêcher Leland de faire ce qu’il veut, alors que je les précède dans la chambre, et désigne le mur recouvert de photos.

			

			Je lui offre un grand sourire en espérant qu’il va remarquer que je suis là aussi… ce qui n’est pas toujours évident quand Leland est occupé à se faire remarquer. Jeremy est un homme canon dans la trentaine, avec des cheveux brun foncé et du chaume sur les joues qui commence à ressembler à une barbe. L’uniforme lui va particulièrement bien.

			— Fais gaffe à la fenêtre, ça pourrait être un piège, dit Leland.

			Mais mon attention est détournée de Leland et de Jeremy quand je suis attiré par une des photos. Je constate tout de suite qu’il s’agit de Jeremy, en train de parler à quelqu’un que je ne connais pas. 

			Jeremy, qui oublie que son job était de nous virer Leland et moi, remarque ce que je regarde. Il pose une main sur mon épaule et me repousse doucement vers Leland. 

			— C’est quoi ce bordel ? murmure-t-il en tendant la main vers le cliché.

			Avant qu’il ne puisse la toucher, l’officier avec lui le tire en arrière.

			Je laisse les photos de côté quand plein de monde entre dans la pièce. Ils nous font sortir Leland (qui ne se plaint même pas) et moi, avant que je ne puisse jeter un autre coup d’œil au mur. 

			— Dehors, ordonne le plus haut gradé en reconnaissant instantanément Leland. Qu’est-ce que vous faites ici, à part compromettre des preuves ? 

			— On compromet des preuves, admet Leland. 

			Apparemment, ce n’est pas la bonne réponse, étant donné qu’on nous reconduit hors du bâtiment avec un « Je pourrais vous arrêter pour vous en être mêlés sans permission ». Mais Leland n’est pas inquiet. Pour je ne sais quelle raison, personne ne va jamais au bout de ses menaces avec lui. Je crois que c’est une histoire de charisme et d’argent, mais je n’en suis pas sûr.

			

			Leland se tourne vers moi et croise les bras sur son torse.

			— C’était quoi comme photos ?

			Je sors mon portable et affiche la photo que j’ai prise avant de le tourner vers lui.

			— Oooh, quel petit fourbe. Bien joué. Voyons voir… eh bien, ça alors. Ton petit chéri mijote quelque chose de mal.

			— De mal ? répété-je en me penchant pour mieux voir.

			Leland zoome sur une image que je n’ai pas vue tout de suite, et me montre un type debout à côté de Jeremy. J’imagine que la photo n’est pas trop vieille, parce que Jeremy n’a pas l’air beaucoup plus jeune que maintenant.

			— Tu sais qui c’est ? me demande Leland.

			Je me fige, parce que je sais très bien qui c’est.

			— La police garde un œil sur lui à cause d’une suspicion de vol d’identité, reprend Leland. 

			— Hmmm hum… Hmm. 

			Je n’arrive qu’à faire des bruits étranges qui n’arrangent vraiment pas mon cas.

			Leland plisse les yeux, et je me rends compte que je suis l’être humain le plus suspect du monde entier, mais il se reconcentre sur le téléphone.

			— C’est quoi ce bordel ? lâche-t-il en rapprochant l’écran de son visage, comme s’il ne voyait pas bien.

			— Quoi ? 

			— Comment ça se fait qu’il a l’air aussi sexy ? demande-t-il en zoomant sur une autre photo.

			Sur celle-là, Jeremy porte une veste en cuir qui lui va vraiment très bien.

			— Parce qu’il est toujours sexy.

			Leland hausse les sourcils vraiment très haut pendant que j’envisage de le fusiller du regard.

			Heureusement, Jeremy m’évite d’avoir à menacer Leland en sortant du bâtiment, l’air d’avoir vu un fantôme.

			— Ce tir t’était destiné, pas vrai ? lui lance Leland en me rendant mon téléphone.

			

			On dirait que Jeremy ne l’entend même pas. Il passe ses doigts dans ses cheveux bruns, les décoiffant un peu plus à chaque fois.

			— Ça va ? m’inquiété-je.

			Ma question semble le ramener à la réalité, et il reporte son attention sur nous. 

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Quelqu’un a essayé de te tirer dessus, répond Leland.

			— Quoi ? Je ne sais pas… Qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ? demande-t-il, confus.

			— On a reçu un appel, indiqué-je.

			Jeremy a l’air encore plus perdu mais avant qu’il ne puisse ajouter quoi que ce soit, le téléphone de Leland se met à sonner. Il le sort et tout son visage s’éclaire quand il voit qui c’est.

			— Chef Henry, comment tu te sens ? s’exclame-t-il en mettant le haut-parleur.

			— Suspicieux, répond Henry.

			Henry est un ami proche de Jackson, et il s’est retrouvé embringué dans les aventures de Leland à de multiples occasions. Le truc avec Henry, c’est qu’il est au courant pour notre passé de tueur à gages, à Leland et moi. Notre sort repose entre ses mains, mais il semble être un type assez réglo, vu qu’il ne nous a pas encore dénoncés. Honnêtement, il doit être un saint pour supporter Leland.

			— Comment pourrais-tu être suspicieux ? s’enquiert Leland, comme si ce n’était pas évident.

			— Jackson a dit que tu étais parti, et maintenant on m’informe qu’il y a eu une fusillade et qu’un policier est touché.

			— Oui, on a vu quand c’est arrivé. C’est Jeremy qui était visé, mais ma voix angélique l’a fait bouger. En gros, je lui ai sauvé la vie, raconte Leland, plutôt ravi de l’idée à en croire l’expression de son visage.

			Je mentirais si je disais que je ne suis pas déçu que ce ne soit pas moi qui aie sauvé Jeremy. Ça me semble être le meilleur moyen de gagner son cœur. Il chanterait mes louanges et me dirait « Je ne serais rien sans toi, Cassel », et ça finirait par un « Ils vécurent heureux pour toujours ».

			

			— Bon sang, comment tu arrives à toujours te retrouver mêlé à ce genre de conneries ? demande Henry, sa voix plus forte me ramenant à la réalité. Reste pile là où tu es. Jackson et moi sommes en route et si tu bouges ne serait-ce qu’un muscle, je vais… je vais…

			— Me donner une fessée ? OK, ça me va. J’ai hâte de te voir ! déclare Leland avant de raccrocher.

			Je jette un coup d’œil à Jeremy, qui a l’air aussi confus que secoué. J’ai l’impression que je devrais le réconforter, mais au lieu de ça, je me retrouve à faire ce truc bizarre où je gigote dans tous les sens devant lui. On dirait que je fais un genre de danse rituelle autour de lui au lieu de le réconforter.

			— Quoi… ? demande Jeremy en me dévisageant.

			Maintenant que je suis sous le feu des projecteurs, il faut que je trouve vite un truc à dire.

			— Je suis… là pour t’aider. Tu veux quelque chose ? Être réconforté ? Tu as besoin d’un truc ? Genre… je pourrais donner un coup de poing à Leland si ça peut t’aider à te sentir mieux ? suggéré-je, parce que je sais que Leland est une des bêtes noires de Jeremy.

			Est-ce que c’est pour ça que je suis toujours célibataire ? Parce que la seule façon que je connaisse de réconforter quelqu’un, c’est en frappant quelqu’un d’autre ? Ce n’est pas séduisant du tout. C’est limite de la maltraitance amicale. C’est… l’inverse de séduisant, et maintenant il va penser que je suis un genre de psychopathe qui brutalise ses amis…

			— Oui, répond Jeremy.

			Sans perdre une seconde, je colle une gifle à Leland.

			Jeremy a l’air surpris.

			— Désolé, je disais oui parce que tu as demandé si j’avais besoin de quelque chose, pas pour…

			

			Puuutaiiiin. J’ai mal interprété la situation, et maintenant Leland va sûrement m’assassiner. Ne le regarde pas dans les yeux, ne le regarde pas dans les yeux.

			Je lève les yeux et croise ceux de Leland. 

			Puutaiiin, j’ai regardé. Et il va me tuer. La mort arrive, et tout ça au nom de l’amour.

			Jeremy hausse les épaules.

			— C’est vrai que je me sens un peu mieux quand même.

			Bon… j’imagine que c’est le prix que je dois payer.

			Avant que Leland ne puisse repeindre le trottoir avec mon sang, d’autres officiers se précipitent pour « aider » avec la situation. Leland et moi sommes emmenés un peu plus loin des lieux de la fusillade, où on va sûrement être interrogés jusqu’à ce qu’Henry se pointe, règle le problème en un tour de main magique, et on va s’en sortir miraculeusement avec une autre tape sur les doigts. Ça commence à faire beaucoup de tapes.

			Une fois qu’on a été écartés, Leland m’attrape par les cheveux.

			— Tu as réfléchi à tes dernières paroles ?

			— Humm… Humm… Tu es l’enfoiré le plus badass de tous les badass que j’ai jamais eu la chance de rencontrer de toute ma vie entière, dis-je, parce que je sais que ça va lui faire plaisir.

			Sa prise se desserre un peu avant qu’il ne me lâche complètement et se remette à examiner le téléphone qu’il m’a repris.

			— Je ne reconnais pas les autres mecs qu’il rencontre, mais je pense que Jeremy mijote quelque chose de louche.

			— Parce que toi, tu es un saint ?

			— Absolument. Saint Leland, réplique-t-il en examinant encore mon écran. Est-ce que tu pourrais trouver qui sont ces types ?

			— Je peux essayer, réponds-je, sachant que j’allais le faire de toute façon.

			

			Environ deux minutes plus tard, Henry arrive, et Leland et moi sommes emmenés pour donner notre version des faits, avant qu’on ne nous relâche. Pourquoi on nous a appelés ici, et par qui ? Ça reste un grand mystère.

			Leland part avec Jackson, et je me retrouve à rouler tout seul en direction de la maison où je vis. Une partie de moi regrette de ne pas avoir entourloupé Leland pour qu’il me laisse rentrer avec lui, mais au lieu de ça, je décide de m’asseoir devant mon ordinateur et de me mettre au boulot, parce que ces gens à qui Jeremy parle sur ces photos… ils sont tous connectés à quelqu’un qu’on m’a autrefois ordonné de tuer.

		





			

			Chapitre 3

			Jeremy

			 

			Putain de merde.

			Est-ce que cette journée pourrait être encore pire ? Sûrement, mais je ne sais pas trop comment, à ce stade. J’imagine que si ce détective agaçant ne m’avait pas distrait, ma journée aurait été bien, bien pire, vu que je serais à l’hôpital, ou mort. Mais je ne l’admettrais jamais devant lui. Il m’enquiquine bien assez comme ça, je préfère ne pas penser à ce qu’il ferait s’il pensait que je lui dois la vie.

			Heureusement Keats, mon partenaire, va s’en sortir. Les médecins le gardent un peu plus longtemps, mais j’ai entendu qu’ils pourraient peut-être le laisser sortir dans la matinée.

			— Qu’est-ce que c’est ? demande le chef adjoint Pickens en désignant une image du collage photo de l’enfer. 

			De toute évidence, mon supérieur est mécontent de tout ce qui s’est passé, et je ne l’en blâme pas. On a un officier blessé, une attaque clairement dirigée contre moi et un collage photo qui va me détruire. Quelle erreur je n’ai pas faite…

			Je le fixe pendant une longue minute, parce que je ne sais pas comment répondre à ça.

			— Des photographies.

			Les yeux de Pickens lui sortent pratiquement de la tête alors qu’il agite ses mains autour de lui, frénétique.

			— Bien sûr que ce sont des putains de photographies ! Comment tu as pu croire que je n’avais pas remarqué ?

			Le truc, c’est… ça veut dire qu’ils en ont après moi et si c’est le cas, je n’ai pas beaucoup de temps.

			— Monsieur, j’aimerais prendre… un congé.

			

			Celle-là fait presque exploser sa tête, et je me rends compte que je suis carrément foutu.

			Son visage devient écarlate quand il claque sa main contre la table.

			— Ah ouais ? Tu crois que tu vas prendre un congé ? J’ai mieux : pourquoi je ne te suspendrais pas pendant que tu règles cette merde ? gronde-t-il.

			On sait tous les deux que je ne peux pas être suspendu juste parce qu’il est en colère, mais à ce stade, je ne suis pas sûr que j’en aie quelque chose à faire, alors je hoche juste la tête, pose mon badge et mon arme sur le bureau, et me détourne sans rien ajouter. Je sais que quand il se sera calmé, mon chef se rendra compte qu’il y a des procédures à respecter pour me suspendre, mais pour l’instant, j’ai juste envie de sortir d’ici. Je donne mon rapport, qui contient une vague explication prétendant ne pas du tout savoir d’où sortent ces photos, pourquoi je suis dessus ou à qui je parlais.

			C’est vraiment la merde, et bon sang, si ça continue à me tomber dessus, je vais finir par me noyer, et rapidement.

			Avant que Pickens ne puisse me forcer à revenir dans son bureau et à lui raconter d’autres conneries, je me dépêche de regagner ma table de travail, récupère ce dont j’ai absolument besoin, et fonce vers la porte. Quelques collègues me jettent des coups d’œil en me voyant partir, mais la vérité c’est que je ne suis pas assez proche d’eux pour que l’un d’eux s’interpose et me demande ce qui se passe.

			Je crois qu’ils ont tous le sentiment que je suis un connard parce que je suis silencieux et que je ne leur adresse pas souvent la parole. Je préfère garder la tête basse et faire mon boulot. Je n’ai jamais été extraverti et je ne m’ouvre réellement qu’aux gens qui me coincent jusqu’à ce que je cède.

			Une fois à ma voiture, je la démarre, et je me dépêche de sortir du parking avant que quelqu’un n’arrive pour me stopper dans ma fuite. Je ne sais pas ce que j’ai prévu de faire, mais je veux rentrer à la maison, prendre mon chien, et aller quelque part où ce sera plus difficile de me mettre une balle dans la tête. Ce n’est pas parce qu’ils ont raté leur coup aujourd’hui que ce sera encore le cas demain ou le jour suivant.

			

			Pendant que je conduis, je sors mon portable et essaie de joindre un numéro que je n’ai pas appelé depuis longtemps, mais ça sonne dans le vide. Il n’y a pas de boîte vocale, alors je ne peux même pas laisser un message. 

			— Putain, grondé-je en balançant le téléphone sur le siège passager avant d’accélérer pour rentrer à la maison.

			Quel bordel. Pourquoi faut-il que ce soit un tel bordel ?

			Quand j’arrive devant ma maison de style ranch en plain-pied située en banlieue, je me gare directement dans le garage. Je sais que ce n’est pas ce qu’il y a de mieux si je dois m’enfuir rapidement, mais quelqu’un pourrait passer en voiture et penser que je ne suis pas encore rentré. Une fois dans le garage, je descends rapidement et me dirige vers la maison. La première chose qui m’accueille, c’est mon berger australien noir et blanc qui remue la queue. Elle est ravie de me voir même si elle n’a aucune idée de ce qui se passe. Je donne une petite tape sur la tête de Nova, lui ébouriffe les oreilles alors qu’elle tire la langue, avant de rentrer rapidement.

			Elle me suit, contente que je sois à la maison, tandis que je vais dans la chambre et que je sors le sac sous mon lit. Tout ce dont j’ai besoin pour survivre à une telle situation est emballé et prêt. J’espérais juste ne jamais avoir à m’en servir.

			J’ignore quelle est la menace actuelle, mais ce que je sais, c’est que le mieux serait de sortir de la maison et de trouver un endroit plus public, un endroit où les gens le remarqueraient si je me faisais tirer dessus.

			La seule chose que je n’ai pas prise en compte, c’est ce que j’allais faire à propos d’Ace.

			

			Je sursaute quand on frappe à ma porte et je serre la poignée du sac entre mes mains. Ils ne peuvent quand même pas déjà être là, si ? Avec mon arme de service restée au bureau, je dois trouver quelque chose d’autre, et vite. Nova, l’hôtesse d’accueil à la porte désignée, fonce pour voir qui est là. Je l’attrape par le collier, mais elle me glisse entre les doigts, déterminée à souhaiter la bienvenue ou chasser la personne derrière la porte.

			— Nova ! soufflé-je alors qu’elle part en courant.

			Pendant une seconde, elle se retourne vers moi, comme si elle savait que j’avais besoin qu’elle revienne, mais elle est aussi certaine qu’elle doit être la première à la porte. Conscient que je n’ai que deux options, j’ouvre le tiroir à côté de mon lit. Même si je préfère l’arme que je viens de rendre, celle qui se trouve dans ma table de chevet fera l’affaire.

			Je prends le revolver, m’assure qu’il est bien chargé avant de retirer la sécurité et de me précipiter derrière le chien.

			Je me tape sur la cuisse, et Nova décide que peut-être ce serait une bonne idée d’écouter et de revenir vers moi. Elle a l’air de comprendre qu’il se passe quelque chose quand je lui fais signe de ne pas bouger, et que j’avance vers la porte. Les coups contre la porte recommencent et mon cœur s’emballe pendant que je me demande si je devrais faire volte-face ou continuer vers l’entrée. 

			Le problème, c’est qu’ils m’ont observé d’assez près pour savoir où je serais et quels jours je travaillerais. Ils ont passé cet appel pour que je sois à cet endroit précis afin de me tirer dessus. Ils savaient que j’étais le plus proche de l’unité quand ils ont appelé à l’aide. Ils en savent trop.

			Et le souci, c’est que j’en sais trop peu.

			— Bon sang, Jeremy, c’est Henry. Je sais que tu es là. Ouvre cette fichue porte, aboie l’homme.

			Une vague de soulagement m’envahit quand j’entends sa voix. Avec Henry à la porte, la probabilité que quelqu’un d’autre se présente est faible. Mais en même temps, qu’est-ce qu’il fait ici ? Ce n’est pas comme si Henry et moi étions amis ou qu’on se connaissait très bien en dehors du boulot.

			

			Est-ce qu’il a appris pour ma suspension ? Il pourrait facilement la faire sauter avec son influence dans la police, mais ce n’est pas ce que je veux. Pour l’instant, je veux juste prendre du recul par rapport à mon poste afin de le préserver pour mon retour.

			Quand j’atteins la porte, je jette un coup d’œil à travers la fenêtre pour m’assurer qu’Henry est seul. Comme je ne vois personne d’autre, j’ouvre le loquet avant de me retrouver en face de lui. Je ne sais pas quoi dire ou quoi faire, alors je me contente de le dévisager pendant que mon esprit s’emballe.

			Il prend une grande inspiration comme s’il avait perdu les mots lui aussi, avant de se frotter la tête.

			— Jeremy, qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ?

			Honnêtement, je ne sais pas ce que je devrais dire. Je sais qu’il cherche la vérité, mais je ne peux pas la lui raconter, ni à lui ni à qui que ce soit, parce que je ne veux pas les entraîner dans tout ça.

			— Je ne sais pas. Pickens a dit qu’il voulait revoir certaines choses et m’a renvoyé chez moi. Et ça me convient, parce que j’apprécie d’avoir le reste de la journée après tout ce qui s’est passé.

			L’expression sur le visage d’Henry m’indique qu’il ne croit pas à mes mensonges.

			— Jeremy, parle-moi. Quelqu’un veut ta mort. C’était clairement prémédité, et qui dit qu’ils n’attendent pas une autre occasion. S’ils réussissent, tu pourrais mourir. Si tu as des problèmes, il faut qu’on découvre ce qui se passe.

			Je secoue la tête et lui offre ce que j’espère être un sourire confiant. 

			— Vraiment, je ne sais pas. Ces images ont dû être retouchées ou quelque chose comme ça. Tu me vois traîner avec ce genre de personnes ?

			

			Henry passe les doigts à travers ses cheveux noirs crépus qui commencent à grisonner et paraît réfléchir quelques minutes.

			— Est-ce qu’il y a une bonne raison pour que tu ne puisses pas dire la vérité ? Quelqu’un a quelque chose sur toi ?

			Je sais qu’il veut juste aider, mais je ne peux le mêler à ça non plus. Qui sait comment ça pourrait finir.

			— Merci, mais ça va aller, je gère.

			— Tu gères ? Et qu’est-ce que tu gères, exactement ? 

			Henry a l’air de se rendre compte à quel point je suis foutu. Peut-être même qu’il connaît les personnes sur les photos, et si ce n’est pas le cas, ça ne va sûrement pas tarder.

			— Jeremy, je ne sais pas ce qui se passe, mais à ce stade, je crois qu’il faut que tu sois prudent. Je veux que tu viennes me voir ce soir pour en parler. Je t’enverrai une adresse, et je crois que c’est dans ton intérêt de venir. Tu es un bon gars, Jeremy, et j’espère vraiment que la prochaine fois que je te verrai, tu ne seras pas dans un sac mortuaire.

			Je hoche la tête, parce que je ne sais pas trop quoi faire d’autre, étant donné que je ne peux pas l’impliquer là-dedans. 

			— Merci. 

			Mais s’il veut m’aider, je devrais peut-être juste accepter.

			Quand il comprend que je ne lui donnerai pas d’autres informations, il me répète qu’il espère me voir ce soir et m’envoie l’adresse par texto avant de s’éclipser.

			Dès qu’il est parti, je prends mon sac et fais vite monter Nova dans ma voiture. Même s’il serait sans doute plus judicieux de m’éloigner autant que possible de la ville, je n’en ai pas encore terminé dans le coin. Honnêtement, c’est un risque de rester, mais je ne suis pas sûr d’avoir le choix. Il faut que j’obtienne des réponses d’abord.

			 

			

			***

			Une fois installé à l’hôtel, il me reste vingt minutes avant de devoir rejoindre Henry. Mon esprit me ramène à une époque où ma vie était remplie de voitures rapides et de loubards. Comment ce qui se passe pourrait être lié à ça, et pourquoi maintenant ? Qui leur a dit la vérité ?

			Parfois la vérité doit juste rester enterrée, mais il est clair que quelqu’un l’a exhumée. Alors je fais quoi maintenant ? Je fais face ? Je m’enfuis ? Je ne sais même plus comment réfléchir.

			Je déteste abandonner Nova, mais il vaut mieux pour elle qu’elle reste en sécurité ici, plutôt que de venir avec moi. Et comme elle est le seul soutien qu’il me reste, je ne peux pas la perdre. Elle est comme un membre de ma famille.

			Je décide de prendre le bus, au cas où ils chercheraient ma voiture. Le trajet se passe sans encombre. Je garde la tête baissée, et me concentre sur l’endroit où je vais. J’arrive au restaurant après avoir marché deux minutes depuis l’arrêt de bus, et je suis encore un peu en avance.

			Le truc, c’est que je ne suis pas sûr qu’Henry puisse faire quelque chose pour m’aider sans faire intervenir les forces de l’ordre. Et ce serait la condamnation à mort assurée pour moi. Au moins, si je m’enfuis, il y a une chance pour que je m’en sorte sans qu’aucun de mes secrets ne soit révélé aux gens qui meurent d’envie de les entendre.

			L’endroit qu’Henry a choisi est un authentique restaurant vietnamien, niché tout au fond d’un vieux centre commercial. Quand j’entre, je constate que c’est presque vide, à part Henry qui est assis dans un box dans le coin. Il me fait signe d’approcher, et quand je m’installe, je crains que venir ici soit une perte de temps. Qu’est-ce qu’il pourrait bien me dire de plus que tout à l’heure ?

			— Je suis content que tu sois venu, dit Henry en scrutant le menu.

			

			Je ne prends pas la peine de consulter le mien ; je ne suis même pas sûr que je pourrais avaler quoi que ce soit vu les nœuds que j’ai à l’estomac.

			— Henry… je n’aurais pas dû venir. À la seconde où je vais entraîner les forces de l’ordre là-dedans… d’autres personnes vont être blessées, comme mon partenaire. Il a reçu une balle à cause de moi.

			Henry lève la tête de sa carte, presque comme s’il la trouvait plus intéressante que moi.

			— Je ne vais pas entraîner les forces de l’ordre là-dedans. Tu es avec nous depuis, quoi ? Dix ans maintenant ? Je pensais que tu nous ferais assez confiance pour qu’on t’aide quand tu en aurais besoin, mais je comprends si tu ne peux pas. À moins que tu aies une autre raison de ne pas nous faire confiance ? demande-t-il d’un ton presque nonchalant.

			Même si Henry est mon supérieur, je ne
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